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Il faut avouer, quand on lit l’Histoire de ce temps, que ceux qui ont imaginé des romans n’ont guère pu aller, par leur imagination, au-delà de ce que fournit ici la vérité.
Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit des nations.
 
Il faut advoüer que nous ne pouvons ajouter beaucoup de foi à ce que les Historiens écrivent.
Guillaume Catel, Histoire des Comtes de Toulouse-1623.
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CHAPITRE PREMIER

Constitution d’une province 

TÉMOINS ET NARRATEURS 

Raimond de Saint-Gilles, qui devint Raimond IV de Toulouse, sera le premier de nos « Comtes de Fer ». Sa personnalité dut être si forte que nous en percevons la puissance au milieu des contradictions, des partis pris, de la mauvaise foi même des chroniqueurs de son temps. N’étant pas tout d’une pièce, mais aussi madré aux affaires que superbe aux combats, il déroute les bons moines scripteurs, pour qui toute action doit être simple, et motivée uniquement par l’amour de Dieu, si ce n’est la crainte de Dieu.
En ce milieu du XIe siècle où nous voyons Raimond paraître, le système féodal éparpille les terres en seigneuries parfois minuscules. Raimond de Saint-Gilles place sous son autorité une province que nous appellerons le « Grand Languedoc1 » : des Pyrénées au sud, de la Haute-Loire au nord, de la Garonne à l’ouest, il est le suzerain de vassaux querelleurs mais officiellement soumis. A l’est, il tient une partie de la Provence, en particulier Saint-Gilles, dont il portera le titre comtal. Ses possessions sont immenses. A peine moins qu’un royaume. A l’apogée de son pouvoir, quand il se prépare en 1096 pour la première croisade, Raimond est l’un des grands seigneurs français.
Le véritable roi, Philippe Ier, a d’autres Normands à fouetter. Le duc Guillaume le Conquérant a pris l’Angleterre en 1066. Les grands vassaux qui cernent Paris inquiètent davantage le Capétien régnant qu’un seigneur méridional, même puissant.
Raimond de Saint-Gilles, malgré l’abondance des textes qui le mentionnent, nous est mal connu. La plupart des chroniques sont écrites a posteriori. Les plus célèbres, celles de Guillaume de Tyr (1130-1186) ou de Guillaume de Malmesbury, compilent déjà les récits de contemporains tendancieux : Albert d’Aix, qui écrit après 1120 ; Raoul de Caen, qui fut bien de la première croisade, mais à la suite de Bohémond et Tancrède, ennemis de Raimond. Guibert de Nogent, lui, met en valeur Godefroy et les Francs du Nord.
Le témoin oculaire et quotidien des années guerrières du comte de Saint-Gilles est son propre chapelain, Raymond d’Aguilers2. Faudra-t-il donc croire tout ce qu’il dit ? Certes, non. Aguilers est d’Eglise avant tout. Il présente les faits d’après leur signification religieuse. Il s’occupe des actions de son maître pour les juger, les classer « péchés » ou « actes vertueux ».
Croire en ses propos comme en parole d’Evangile est déjà difficile : ce saint homme aime tellement les beaux massacres ! S’il est habile à saisir certains détails qui rendent vivants sous nos yeux les gens et les faits dont il parle, que de contradictions, d’obscurités, de vaticinations ! Nous utiliserons son témoignage avec fruit, mais non sans prudence.
Avançons donc parmi les textes du passé, marécages nombreux. De Jules César à Joinville, il n’y a que peu ou pas de correspondants de guerre sérieux.
Rejoignons l’inextricable forêt des textes modernes et contemporains. Là, chaque arbre pousse en ignorant son voisin, si ce n’est en l’étouffant, à moins qu’il ne s’en nourrisse. Dans ces luxuriances, nous chercherons un sentier. Nous le tracerons au besoin. Certains pourront le trouver arbitrairement défini. Comment faire, en l’absence de documents ? Ce qui nous intéresse, au-delà des cartulaires et des actes épars conservés et répertoriés, c’est la personnalité du comte de Saint-Gilles ; sa personne au-delà de son personnage. En terre historique vierge, nous serons parfois obligés d’avoir recours à la conjecture. Il n’est pourtant pas dans nos intentions, tant s’en faut, de romancer la vie de Raimond.
La plupart des historiens les plus sérieux, au bout de leur étude, ont porté sur lui un jugement de valeur favorable ou défavorable. La tendance a varié selon les époques. En France, la première enquête globale sur les comtes de Toulouse est due à un conseiller du roi en la cour du Parlement de cette ville, Guillaume Catel (1623). Au XIXe siècle, Marture d’abord (1838), puis le général Moline Saint Yon (1845) s’appuient, le dernier avec moins de libertés, sur l’énorme histoire du Languedoc de Dom Vaissette et Dom Devic (1735), sans cesse révisée et rééditée depuis. Au XXe siècle, beaucoup d’études partielles, souvent bien documentées, ont vu le jour.
Rarement, nous découvrons çà et là un détail qui nous montre l’homme Saint-Gilles, son caractère, qui lie ses actes avérés. C’est dommage.  Un homme ne se résume pas à la matérialité de ses actes. Surtout quand la plupart des actes de cet homme nous restent inconnus, en une époque presque dépourvue d’archives essentielles, et que cette œuvre est immense.

ORIGINES DE RAIMOND DE SAINT-GILLES 

Raimond naît en 1041, ou l’année suivante. Il descend d’une vieille et noble famille d’origine franque. Le Languedoc est terre de passage. Depuis des siècles les envahisseurs la foulent, venus du nord et de l’ouest. Phéniciens et Grecs. Puis Romains, qui s’installent. Pierres et lois coutumières les rappellent encore en 1041. Après les Romains, les Wisigoths. Ensuite, Clovis prend Toulouse. Les Arabes chassent les Francs, mais Pépin le Bref reprend Narbonne (759) et chasse les Arabes3. La société féodale s’installe en sa forme méridionale.
En ce milieu du XIe siècle, le pape représente Dieu de façon plus ferme qu’auparavant. La foi est propagée, purifiée, unifiée par les bénédictins qu’essaime la ruche de Cluny. Les signes de pierre de cette foi romane se multiplient. En même temps, les clunisiens entreprennent une action politique prudente et de longue haleine. Qui commande en fin de compte ? Le seigneur féodal ou le clergé ? C’est par le jeu immuable de ses libéralités envers les abbayes que Raimond de Saint-Gilles rassemblera en province des seigneuries dispersées.
Son père était Pons, comte de Toulouse. C’est un taureau de combat qui succède à une longue lignée sans grande énergie. Son géniteur, Guillaume Taillefer, semble n’avoir pas eu de fortes ambitions, malgré ce nom magnifique. Pons nous est donné comme un homme à la fois brutal et calculateur. Nous penserons à ces traits de caractère quand nous en viendrons à Raimond. Si nous n’avons pas commencé par Pons notre histoire des comtes de fer, c’est qu’il s’arma en vain pour des conquêtes impossibles. Au fils échut de réaliser le rêve du père : agrandir son domaine et le garder en équilibre.
C’est Pons du moins qui met en œuvre cette règle d’or qu’appliquera Raimond : avoir pour soi le haut clergé local et se débrouiller avec Rome. Pour s’agrandir selon ses desseins, Pons doit confisquer des biens ecclésiastiques. Il en résulte des malédictions et des remontrances. Pour rétablir l’équilibre, le comte cède aux abbayes des privilèges qui les enrichissent. Ainsi parvient-il à garder la balance égale.
L’intuition qui le guide, et que son fils transformera en certitude, c’est que l’Eglise aura en toutes disputes, sur terres et sur droits, le dernier mot. Possédant à demi Moissac avec l’abbé qui dirige ce puissant monastère, il rend officiellement l’appartenance morale de ce lieu à Cluny. La charte passée avec l’abbé laïque Gauzbert est capitale. C’est l’un des documents-clés de l’histoire de Toulouse pour deux générations. Elle stipule, en effet, que si Guillaume, fils aîné de Pons, meurt sans fils légitime, le cadet Raimond héritera du comté. Si Raimond mourait à son tour, le troisième fils, Hugues, prendrait sa place. Il y a peu ou pas de documents sur la vie de Hugues, qui dut mourir jeune. Son seing est en effet absent des actes qui nous restent.
En paix orageuse avec les serviteurs de Dieu, Pons dut faire la guerre bien souvent pour défendre son patrimoine. Sarrasins au sud, Normands et Francs au nord furent repoussés par lui. Au privé, c’était un homme qui, autant qu’on peut le savoir avec exactitude, n’avait aucun penchant pour la vie monacale. Il se maria trois fois. En 1040, avec Almodis, mère de Raymond.
Almodis était la fille d’un seigneur limousin, le comte Bernard de la Marche4. Elle aussi se mariera trois fois. C’est en secondes noces qu’elle épouse Pons. Sur ce que furent ses mœurs, les chroniqueurs divergent. Sage et pieuse pour les uns, elle mena, selon les autres, une vie de « luxure sans limite et lamentable ». Qu’elle ait préfiguré par sa vie privée Aliénor d’Aquitaine n’est rien. Le plus grave est qu’elle ait quitté son mari, en 1054, pour convoler à nouveau. Cela n’aurait eu d’importance qu’anecdotique, si sa nouvelle lignée n’avait pas été destinée à rivaliser avec celle de Pons.
Du remariage d’Almodis naquirent deux jumeaux, Raymond-Bérenger et Bérenger-Raymond. En bonne mère, elle fit beaucoup pour eux. Elle conclut en leur nom les alliances du comté de Barcelone, qui devaient plus tard déranger les affaires des comtes de Toulouse. Almodis joua en quelque sorte la puissante famille des Trencavel contre son ex-mari. Une nouvelle pomme de discorde dans le panier toulousain.
Pons meurt en 1061. Almodis, vers 10725. Le comte, plus guerrier que saint, eut droit à un magnifique tombeau de marbre en la cathédrale Saint-Sernin.

L’HÉRITIER, L’HÉRITAGE. LE COMTE DE SAINT-GILLES 

A la mort de son père, Raimond a donc vingt ans. Nous n’avons de lui aucune description exacte. Quelle que fût sa taille, nous pouvons en tout cas être assurés de sa force physique. En ce temps où la vie moyenne d’un homme n’excédait guère quarante ans, où des signes de sénilité apparaissaient après la trentaine, il fait figure d’exception. Comme son père, il mourra à soixante-cinq ans, mais au combat, en pleine force encore, redouté de ses ennemis. Il a cinquante-cinq ans quand il entreprend la première croisade. Chef d’armée, il ménage si peu sa personne qu’on nous le montre comme le premier à l’assaut, le dernier à lâcher pied. Sa vigueur musculaire devait l’imposer aussi bien que son caractère emporté, sa vivacité, sa ténacité.
De son enfance, nous ne savons rien. Nous devons supposer qu’il reçut l’éducation dévolue aux fils de seigneurs en ce milieu du XIe siècle. Il a coulé beaucoup d’encre à propos de ce siècle-là, et l’on a parlé de « première Renaissance ». Dans le domaine des arts, de l’architecture surtout, l’épanouissement n’est pas niable. Il reste que nous en sommes réduits aux conjectures quant à l’éducation du jeune Raimond. (L’idéal chevaleresque n’était pas codifié en 1050.) Le premier troubadour de langue populaire ne sera-t-il pas son propre neveu Guillaume IX d’Aquitaine ? Les lettres et les arts ne devaient guère tenir de place dans les leçons de son précepteur, qui ne pouvait être qu’un moine. Manier les armes, s’entraîner à tous les exercices du corps, voilà qui convenait à un futur guerrier, fils de guerrier. Nous verrons ces pratiques splendidement développées par le rude chevaucheur quinquagénaire en route pour Jérusalem.
L’héritage de Raimond ? Peu de chose en vérité auprès de ce qu’il va mettre trente ans à conquérir. Il lui revient la moitié de l’évêché de Nîmes, la terre d’Argence, le château de Tarascon. Il hérite aussi, par moitié avec son abbé, de l’abbaye déjà fameuse de Saint-Gilles. Le voici pour tous désormais comte de Saint-Gilles. C’est sous ce nom que l’histoire le connaîtra. Les Arabes et les Turcs, qui verront en lui l’incarnation du démon, en feront un ennemi haï et respecté sous le nom de Sanjil. Anne Comnène, fille du basileus Alexis de Constantinople, le nommera Isangeles dans ses écrits. Non que Raimond eût une dévotion particulière au saint grec nommé Gilles, ainsi qu’on l’a écrit. Son saint préféré était Robert. C’est saint Robert qu’il pria en l’abbaye de la Chaise-Dieu avant de se croiser. C’est son calice qu’il emporta en Terre sainte. Mais la ville alors très prospère de Saint-Gilles lui plaisait. Il y fit de nombreux séjours, dont l’un très important en compagnie du pape.
Mais Toulouse ? En droit, le comté de Toulouse appartenait à Guillaume, frère aîné de Raimond. Un frère qui fit bien peu parler de lui, et à petit bruit. Il était aussi peu ambitieux que possible, aussi peu tourné vers le métier des armes que son rang le lui permettait. L’anti-Raimond, en quelque sorte. Il ne commit qu’un acte susceptible de perpétuer sa mémoire : une fille, Philippa6, qui devait à son tour brouiller le jeu des héritages à venir.
Raimond ne devint-il donc comte de Toulouse qu’à cinquante ans passés,  après la mort de son frère ? Probablement pas. Une charte datée de 1088 est signée « Raimond, comte de Toulouse, duc de Narbonne et marquis de Provence ». Les autres titres, nous allons voir comment il les avait acquis. Mais Toulouse ?
Certains s’en tirent en contestant la date de la Charte de 1088. Cela n’arrange rien. D’autres actes prouvent de façon irréfutable que Raimond se proclamait comte de Toulouse du vivant de son frère. Trois hypothèses dès lors se font jour.
Guillaume IV de Toulouse, comte authentique, est parti en Terre sainte et y a trouvé la mort. C’est possible. Avant la croisade, il y avait beaucoup de pèlerins.
Philippa, sa fille, a vendu le comté à son oncle. C’est plus douteux. C’est, en tout cas, contraire à la Charte signée à Moissac par le comte Pons, dont nous avons parlé plus haut.
Guillaume et Raimond avaient mis le comté de Toulouse en indivision. Autrement dit, il y avait, à la fin du XIe siècle, deux comtes de Toulouse. L’un insignifiant, Guillaume IV. L’autre remuant, Raimond de Saint-Gilles. Cela paraîtrait impossible s’il n’y avait des précédents. Mieux, il y en avait eu un dans la même famille. En 918, Raymond II et Ermengard étaient à Nar bonne seigneurs indivis. Cela nous fait pencher pour cette supposition7. Elle paraît vraisemblable, bien que n’ayant jamais été mentionnée en raison du caractère effacé de Guillaume. Ce qu’il y a de sûr, c’est que Raimond ne put jamais, en droit, se faire appeler Raimond IV comte de Toulouse en dissociation d’avec son frère. Mais à la mort de celui-ci, que de chemin parcouru et de villes prises par son cadet !

UN CLIMAT PROPICE. PAIX EN « LANGUEDOC » 

Ces villes, ces terres, Raimond de Saint-Gilles les avait acquises ou conquises par ses propres moyens. Il fut aidé au départ, pour aussi grands que fussent ses dons et obstinée sa volonté, par un changement profond d’état d’esprit, qui affecta toutes les classes de la société après 1033.
Justice a été faite des exagérations concernant « la grande peur de l’an mil8 ». Certes, des prédicateurs hystériques annonçaient dans les églises, de Paris à Bordeaux et Marseille, l’accomplissement des prophéties de l’Apocalypse. Au chapitre XX, on y trouve que les quatre cavaliers de Satan, précurseurs du chaos, galoperont sur la terre pour annoncer sa fin « quand les mille ans seront accomplis ». Il se trouva des gens d’Eglise, et, par conséquent, leur clientèle de fidèles, pour prendre les « mille ans » à la lettre. Les plus nombreux réagirent avec sagesse, prêchant que les voies et les desseins de Dieu sont impénétrables, qu’il ne déclare pas plus à l’homme la date de la fin du monde que le jour défini de sa propre mort. Les famines et épidémies du temps n’étaient qu’épreuves divines.
De plus, la fin de la terre devait s’accompagner de prodiges visibles, de secousses telluriques, de dérèglements météorologiques. Or, l’an mil en fut exempt. Les pessimistes pourtant ne désarmaient pas. Ils trouvèrent une solution de rechange. La terre allait disparaître dans les flammes, l’Antéchrist allait se montrer mille ans après la mort du Christ. La peur de 1033 fut réelle et profonde. Il se trouva quantité de gens pour guetter les signes précurseurs de la catastrophe définitive. Raoul Glaber, moine clunisien de Saint-Germain d’Auxerre, nous a laissé de cette époque une riche et intéressante chronique. Par une malheureuse coïncidence, une éclipse se produisit pendant l’année supposée fatale. « Une épouvante immense alors s’empara des âmes, écrit Glaber. Ce spectacle, ils le sentaient bien, annonçait qu’un affreux désastre aller tomber sur les hommes. » Le moine, qui écrit peu après cette panique, a eu le temps de se rassurer. Il philosophe même au sujet d’une comète, apparue elle aussi dans l’année de la peur.
1033 passa comme l’an mil. Les efforts incessants du clergé contre la superstition, ainsi que la progression de l’agriculture et du commerce dans le Languedoc achèvent de dissiper la terreur passagère. Au point de vue matériel, nous le verrons, les paysans et les citadins de cette région sont privilégiés, en progrès, en expansion. Les seigneurs ? Certes, ils restent toujours près de leurs armes, prompts à allumer ou vider une querelle, à saisir ou refuser de rendre un château, un bien d’Église, une terre contestée. Mais tandis que Raimond de Saint-Gilles s’efforce d’agrandir les possessions des comtes de Toulouse, il a pour lui une grande chance : la guerre est ailleurs. Ses grands axes ou du moins les grands axes de discorde qui entraîneront des conflits, sont au nord de la Loire, à l’est des Alpes. Le roi de France, Philippe Ier, qui régnera après 10609, comprend que, contre la force nouvelle de Guillaume le Conquérant, il faut dresser une France plus grande, plus puissante. Il lutte pour le Gâtinais, le Vexin, la vicomté de Bourges, intervient en Flandre : bref, laisse au midi une paix royale.
Au-delà des Alpes, le grand pape Grégoire VII poursuit sur le trône de saint Pierre la lutte qu’il menait déjà contre l’Empire germanique. Il excommuniera et déposera l’empereur Henri IV, en 1076, parce qu’il s’oppose à la réforme grégorienne. Que la corde se tende et se rompe entre Italie et Allemagne ! Raimond, lui, n’a pas à s’en préoccuper. Il sera excommunié deux fois, certes, mais pour raisons profitables. Il saura par la suite rentrer tout à fait dans les bonnes grâces papales.
Reste la guerre au sud, en Espagne. Les Arabes, la première vague d’invasion arabe, s’y était installée, implantée. Vers 1060, les musulmans occupent environ les deux tiers du territoire espagnol. Ils sont eux aussi en pleine époque féodale. Leurs roitelets des « taïffas », sans cesse occupés à des luttes intestines, ne sont d’accord que pour contenir les chrétiens dans leurs possessions (Catalogne, Leon, Galice, Castille), situées au nord. Grâce aux trésors de l’Andalousie, l’Espagne musulmane est riche et armée.
Mais deux faits se produisent : les « croisades » chrétiennes contre l’Espagne d’une part, l’invasion des Almoravides de l’autre.
Grâce à l’infiltration en Espagne des clunisiens, un climat de revanche s’installe dans la chrétienté. Plusieurs expéditions contre les « Maures » sont effectuées par les armées des souverains catholiques espagnols, assorties de renforts.
Ces actions paraissent d’autant plus nécessaires que les Arabes des taïffas ont été envahis par le sud. Les Almoravides, soldats indomptables et fanatiques venus du Maghreb, ont pris et pillé l’Espagne musulmane. Leur chef principal, le moine combattant Ibn Tachfin, inflige une lourde défaite au roi Alphonse de Castille près de Badajoz. Inquiète, la chrétienté envoie des renforts bourguignons, aquitains et « languedociens ». Selon plusieurs témoignages, Raimond de Saint-Gilles aurait fait ses premières armes contre les Arabes. A trois reprises, disent certains10. Son intervention de 1087 semble la plus vraisemblable. D’abord parce que sa nièce Philippa vient d’épouser Sanche d’Aragon. Ensuite parce que la défaite d’Alphonse VI de Castille concerne tous ceux que les invasions arabes avaient atteints le siècle précédent.
Suivant certains avis, c’est même en Espagne contre les Almoravides que Raimond de Saint-Gilles aurait perdu un œil. D’autres prétendent qu’il ne devint borgne qu’au cours d’un combat singulier avec un chef des « infidèles » turcs.
Même s’il a pris part aux « précroisades » espagnoles, c’est en tout cas Raimond qui allait à la guerre, et non point la guerre qui venait à lui. Dans ce qui allait devenir peu à peu sa province, il avait les mains libres pour utiliser les quatre moyens que lui dictait sa tenace ambition : rapports équilibrés avec l’Eglise, plantureux héritages, mariages fructueux, force des armes en dernier recours.

MARIAGES, HÉRITAGES, CONQUÊTES 

Deux théories s’affrontent à propos du premier mariage de Raimond. Selon les uns, il aurait épousé la fille du vicomte de Narbonne. Gros inconvénient : elle était sa cousine germaine du côté de sa mère Almodis. Cela risquait de faire annuler le mariage. Pour Raimond, ce n’était pas un inconvénient insurmontable, mais qu’avait-il à gagner à cette union ? Avec lui, la question de profit se posera toujours. Nous ne saurons jamais s’il se maria par amour. L’intérêt pesait bien lourd en cette matière.
D’autres pensent avec plus de raisons qu’il épousa en premières noces la fille de son oncle Bertrand, frère de son père et comte de Provence. Là aussi, il y a proche cousinage. Mais la fiancée apportait une dot des plus intéressantes. Elle consistait en terres (comtat Venaissin) et nombreux droits et privilèges en Provence. Or, un accord passé en 1070 avec Aicard, archevêque d’Arles, nous apprend que Raimond défend âprement ses intérêts dans cette région. En réalité, quand il se croisera et partira pour Jérusalem, la Provence lui appartiendra dans sa presque totalité. Comment, puisqu’il n’y a pas eu guerre, sans l’apport initial de cette épouse discutée ?
En 1080, la cousine-femme est morte. Dieu a son âme, Raimond ses terres. Il songe alors à se remarier, et de façon profitable. Pourquoi ne pas viser haut ? Il envoie des ambassadeurs demander la main de Mathilde, une noble demoiselle dont la beauté est renommée. Mieux, elle a la chance d’être la fille de Roger, comte de Sicile. Roger est normand, c’est le frère du fameux Robert Guiscard d’Hauteville, déjà duc de Pouille, de Calabre et de Sicile. Guiscard, célèbre par ses démêlés avec Grégoire VII, qu’il chassera de Rome cinq ans plus tard. Guiscard, père de Bohémond, qui devait être en Syrie le grand rival de Raimond.
L’intérêt d’une alliance avec les Normands, surtout de cette importance, est évidente. Pour Roger de Sicile, le comte de Saint-Gilles n’est pas indigne de sa famille. Les ambassadeurs languedociens reviennent avec une acceptation en bonne et due forme, ainsi que de riches présents.
Raimond de Saint-Gilles s’embarque pour la Sicile avec quelques féaux de sa suite. Les noces furent, écrit le chroniqueur, splendides. La mariée l’était aussi. Au cours des festivités, Raimond rencontra-t-il le cousin de sa nouvelle femme, Bohémond ? Cela n’est pas prouvé. Les deux futurs croisés rivaux étaient en tout cas, depuis lors, cousins par Mathilde. Le séjour en Sicile fut fastueux. Les nouveaux époux firent voile pour le Languedoc sur un bateau tout neuf, offert par-dessus le marché.
Hélas, à l’heure où Urbain II prêche la croisade au concile de Clermont, Mathilde est morte. En 1093, Raimond de Saint-Gilles s’est donc marié pour la troisième fois. Il épouse une fille illégitime, mais fort aimée de son père. Cette fois, le père est roi. C’est Alphonse VI de Castille et de Leon, le même que nous avons vu défendre et agrandir son royaume contre les Arabes. Mariage flatteur, certes. Mariage riche également. Nous le verrons, l’or, l’or-monnaie est une denrée rarissime en Languedoc. Or, l’Espagne en possède, par conquêtes et rapines, presque autant que les Génois et les Pisans par commerce et négoce. Deux ans avant son départ pour le Moyen-Orient, voici donc Raimond de Saint-Gilles largement enrichi par ses trois mariages.
Saint-Gilles ? Oui. Il garde ce nom. Mais n’oublions pas la charte de 1088 et signature : « Raimond IV, comte de Toulouse, duc de Narbonne et marquis de Provence. » Sa nouvelle épouse se nomme Elvire. Elle accompagnera son mari en Terre sainte et lui donnera un fils pendant le voyage11. Prénommé Alphonse comme son grand-père, l’enfant aura le privilège d’être baptisé (ou rebaptisé) dans les eaux du Jourdain. Ainsi, plus tard, il gouvernera le comté de Toulouse sous le nom d’Alphonse Jourdain.
Les titres, les terres, l’argent ne sont pas venus seulement à Raimond de ses trois femmes successives. Il y eut aussi des héritages bienvenus.
Celui du titre de comte de Toulouse à part entière vint sur le tard, et comme allant de soi, sanctionnant un fait. Mais bien auparavant, le décès de sa cousine Berthe, issue d’une branche cadette, avait largement agrandi le patrimoine de Raimond. Il en héritera, en effet, le marquisat de Gothie, ancien duché dont il releva le titre. Cela lui donnait le duché de Narbonne12, Agde et Béziers, Uzès et le Rouergue. La bonne Berthe avait de plus survécu à son mari Robert, comte d’Auvergne et du Gévaudan. Les terres languedociennes de l’héritage, Raimond les avait obtenues sans coup férir. Pour le Rouergue et pour le Gévaudan, il faudra se battre fort et longtemps contre le nouveau comte d’Auvergne. En fin de compte, Raimond de Saint-Gilles aura le dernier mot sur le terrain, car nous l’avons vu aussi puissant guerrier qu’il est fin politique.
Sa province ainsi créée de morceaux épars, en une époque féodale où chaque seigneur veut n’en faire qu’à sa tête, Raimond eut à trancher bien des débats. Sa tactique ordinaire, celle qu’il emploiera en Terre sainte, nous la voyons apparaître en 1084 dans l’affaire de Conques. L’abbé de Conques se plaint au comte : Bermont d’Agde s’est emparé de biens lui appartenant. Raimond de Saint-Gilles va-t-il se mettre en campagne aussitôt ? Non. Il réunit d’abord un conseil, composé de clercs et de laïques. Le conseil donne raison à Conques. Alors seulement Raimond prend les armes pour soutenir les droits de l’abbé. Dans ce qui n’est au fond qu’une simple expédition de police, nous voyons déjà bien dessiné le caractère juste de ce coléreux, tempéré de ce batailleur. Il aime se battre, il excelle à ce jeu, mais ne le pratique que sûr de son droit. Il s’en remet aux jugements dont il reconnaît le bien-fondé, aux décisions qu’il respecte. Cela, et aussi certaines ambitions différentes, le feront s’incliner quand Godefroy de Bouillon sera nommé roi de Jérusalem  (22 juillet 1099). C’était sans doute Raimond que le pape avait choisi comme chef de la croisade, mais les barons ont voté, Raimond IV est d’accord. Il ne sera pas roi. Il n’aura même pas le temps de devenir comte de Tripoli.

RAIMOND DE SAINT-GILLES ET L’EGLISE 

Vis-à-vis de l’Eglise, nous pouvons, à travers les événements qui affectent le comte Raimond et les actes qu’il accomplit, définir sa ligne de conduite. Elle ressemble à sa ligne politique : une fois le but fixé, l’atteindre par les voies les plus détournées s’il le faut, mais l’atteindre. Or, ici, le but de Raimond n’est autre que celui de tout chevalier chrétien de son temps : assurer d’une part son salut éternel, d’autre part sa tranquillité vis-à-vis de la force la plus puissante de son époque. Beaucoup, par mégalomanie ou simple mauvais calcul, n’y parvenaient pas. Lui, mêlant naïvement ou non la foi et la ruse, y parvint.
Il eut le mérite (et cette clairvoyance assura son succès temporel) de comprendre qu’au milieu du XIe siècle il y avait en fait trois Eglises en une. Celle du pape. Celle des couvents. Celle des localités.
Les rapports de Raimond avec la papauté, au temps de Grégoire VII, furent orageux. Une première fois, il fut excommunié (1076). Qu’il eût épousé l’une ou l’autre de ses cousines, le péché de mariage consanguin était patent. Raimond ne répudie pas sa femme. Il courbe le dos. Il attend. Toute sa vie, cet homme si vif à la guerre semble persuadé qu’il faut laisser travailler le temps.
Le temps d’abord travaille contre lui. En 1078, seconde excommunication pour le même motif. Le comte quitte-t-il sa femme pour obéir au pape ? Rien ne le prouve. Ce qui est certain, c’est qu’elle meurt providentiellement avant 1080. De ce fait, l’excommunication est levée. Du coup, voici Raimond rentré en grâce à Rome.
En réalité, nous pouvons supposer que la colère de Grégoire VII, assortie de ses deux verdicts d’excommunication, avait pour origine un fait politique. En 1074, le pape avait demandé conjointement au duc de Bourgogne et au comte de Toulouse de l’aider contre les Normands et de secourir les Grecs aux prises avec les Sarrasins. Or, Raimond n’a pas encore envie de s’expatrier. Son travail d’unification est loin d’être terminé. Quant à se fâcher avec les Normands de Sicile, il s’en garde bien. Si bien même que six ans plus tard il épousera la fille de leur comte !
Enfin, tout s’arrange entre Raimond et Rome. Ce qui tend à prouver l’exactitude de l’hypothèse que nous venons d’avancer (excommunication à base de dépit politique) est confirmé par une seconde tentative de Grégoire VII auprès de Raimond, en 1081. Par une adresse fort aimable, il le prie de bien vouloir imposer comme évêque à Narbonne son candidat désigné. Le vicomte Bernard, en effet, s’est emparé de la vicomté et veut asseoir son frère Pierre sur le siège épiscopal. Echaudé par ses excommunications précédentes, il semble pourtant que Raimond ait tergiversé. Il ne tenait pas à faire d’éclat parmi ses vassaux. Ce n’était pas dans sa manière. Nous ne trouvons en place l’évêque de Narbonne nommé par Grégoire VII qu’en 1086. Il s’appelle Dalmace, son nom figure désormais dans les actes. Il est vrai que dans les dernières années de sa vie, le pape Grégoire avait trop de mal avec le terrible Normand Robert Guiscard pour s’occuper d’une si mince affaire.
Le grand Grégoire VII, réformateur inspiré, meurt en 1085. Le pâle Victor III lui succède pour quatre ans. Vient ensuite un pape français, Eudes de Châtillon, qui portera la tiare sous le nom d’Urbain II13. Ses rapports avec Raimond de Saint-Gilles vont être bons, puis excellents. L’année précédant l’appel à la croisade, Urbain II écrira au comte de Toulouse : « Dilectus filius meus Raimundus » (« Mon bien-aimé fils Raimond »). Il avait besoin de lui, certes. Mais il savait aussi que Saint-Gilles avait passé trente ans à gagner l’amitié et la confiance des clunisiens d’une part, du clergé provincial ensuite, dans la personne de ses évêques.
Le zèle des clunisiens est trop connu pour que nous y fassions ici autre chose qu’une allusion. Il est triple : réforme conventuelle, promotion de l’architecture et de la sculpture romanes, enfin action diplomatique au temps de l’éparpillement féodal. N’oublions pas que c’est Pons, le père de Raimond, qui lia Moissac à Cluny au milieu du XIe siècle. Il suivait là une de ces heureuses prémonitions qui aidèrent si bien son fils dans les affaires politiques. Guidé par l’exemple de son père, Raimond ne perd pas une occasion de servir la fortune toujours grandissante de Cluny. En 1065, il donne à Hugues, abbé de Cluny, par un acte passé à Saint-Saturnin-sur-Rhône, l’abbaye de Goudargues. En 1074, de concert avec son frère Guillaume, il approuve l’union de l’abbaye de Figeac avec les clunisiens. Il respecte le couvent-ruche bourguignon qui a su d’une part se rendre indépendant de tout suzerain, et acquérir par ailleurs, sans esprit de lucre ni de conquête temporelle, un immense pouvoir latent. C’est grâce aux moines noirs que la route des pèlerins de Compostelle, premiers touristes en Languedoc, se couvre d’églises. L’importance politique d’un prieur clunisien est plus grande que celle du chef d’une abbaye ordinaire. Comme lui, il possède la puissance religieuse et les revenus agricoles des biens abbatiaux, mais il a en réserve la formidable puissance du réseau bénédictin. Une centralisation absolue du pouvoir donne à cette machine de paix une force cohérente. Les bénédictins de Cluny ont un seul abbé, celui de la maison mère. Tous les prieurs des autres couvents sont nommés par lui. Ils sont souvent recrutés parmi les hommes de grandes familles, ce qui accroît leur prestige. La réforme du clergé devient l’objet de leurs soins. Ils noyautent partout l’épiscopat. Les papes auxquels aura affaire Raimond IV (Grégoire VII et Urbain II) sont tous deux d’anciens moines de Cluny. L’abbé de la maison mère, pourtant, n’interviendra pas dans les querelles entre la papauté et l’empereur germanique. Cela pourrait porter trop de tort à trop de couvents. Equilibre, rigueur chrétienne, lutte contre l’éparpillement anarchique des pouvoirs : comment un tel programme, appliqué sinon déclaré, n’aurait-il eu l’adhésion de Raimond de Saint-Gilles ?

RAIMOND DE SAINT-GILLES ET LE ROI DE FRANCE 

Ici, le silence des textes nous laisse dans un doute qui fut probablement entretenu par Raimond lui-même. Vassal du roi de France ? Rien ne le dément. Libre vis-à-vis de la couronne ? Rien ne l’atteste.
Certes, la majesté royale était reconnue par les comtes de Toulouse. Lorsque le grand-père de Raimond, Guillaume Taillefer, cède la moitié de Moissac à l’abbé laïque Gauzbert, il déclare tenir ce bien « de manibus regum Francorum » de la main des rois de France. Lorsque Pons soumet Moissac à Cluny, il place cet acte sous la sauvegarde de la couronne14. Ainsi quand règne Henri Ier, son nom apparaît dans la plupart des actes, sous les orthographes les plus fantaisistes, après le nom de Dieu et celui du pape. Ce n’est pas un aveu de vasselage, mais une manière d’invocation.
Raimond perpétuera cette coutume. « Son » roi, ce sera le fils d’Henri, Philippe Ier. Qu’il soit soumis à la régence de sa mère, Anne de Kiev, et du comte de Flandre, qu’il règne de fait après 1066, ou de droit jusqu’à la mort de Raimond, celui-ci ne manque jamais (ou presque) de le citer avec respect.
Ce respect demeura-t-il seulement théorique ? Cela n’a pas manqué de tracasser les historiens, et a inspiré une formule prudente à Ferdinand Lot15 : « Le silence des textes, s’il ne permet pas d’assurer que ces personnages aient fait hommage aux rois de France, n’autorise pas davantage l’affirmation contraire. »
Moins prudents, hasardons l’hypothèse que Philippe Ier ne tenait pas Raimond pour l’un de ses vassaux. De fait ne l’aurait-il pas sollicité, ne lui aurait-il pas demandé sinon des hommes, du moins de l’argent, tandis que croissait la fortune, qu’augmentait la puissance du seigneur méridional ?
Cette fortune, précisément, finira par rendre jaloux les rois suivants. Cette puissance les inquiétera. La plus ancienne liste connue des pairs de France, datée du XIIIe siècle, met le « duc de Narbonne » au premier rang, avant les ducs de Bourgogne, d’Aquitaine et de Normandie, juste après l’archevêque de Reims et deux évêques d’importance16. Ainsi, agrandissant son héritage, la dot de ses femmes successives, le douaire de sa cousine Berthe d’Auvergne, Raimond crée un grand Etat féodal. Il ne manquera pas d’éveiller bientôt la convoitise royale. Comte palatin, le seigneur de Toulouse ne peut éviter d’être soumis au roi. Raimond de Saint-Gilles, très puissant sous un souverain très occupé, évite d’attirer l’attention. Philippe Ier est tenu à d’autres tâches. Toulouse est loin. Ce sera pour un autre roi.

RAIMOND DE SAINT-GILLES ET LE CLERGÉ LOCAL 

Le génie des « comtes de Fer » sera de s’appuyer sur leur peuple. Il est juste de dire, dans la perspective féodale, que l’homme du Midi était dans l’ensemble moins sévèrement lié que celui d’avant-Loire. En ce XIe siècle, peu ou pas de fracas d’armes en Languedoc. Certes, la lutte pour la succession du Rouergue et du Gévaudan avait été rude, mais ponctuelle. Ponctuelles aussi des opérations de police contre les nobliaux délinquants. Craint sous les armes, Raimond, sans cesse en voyage d’une ville à l’autre, visitait souvent ces grands notables de ses Etats, les évêques et les abbés. Avec eux, les actes passés le prouvent, il tenta d’établir toujours de bons rapports, et des affaires profitables pour les deux parties. La réforme grégorienne frappait durement un bas clergé décadent, souvent dégradé et méprisé. En renforçant le pouvoir des évêques, Rome luttait aussi contre la simonie que beaucoup pratiquaient.
Raimond, lui, essaie d’être au mieux avec ses évêques. En 1066, c’est par association avec Guifred, prélat narbonnais, qu’il s’impose à la ville. Il profite de la querelle ouverte entre Guifred et le vicomte Bérenger. A Guifred, il promet alliance militaire, assure des places fortes, concède un tiers des revenus judiciaires. Mais ce bon évêque était tristement célèbre à Rome, précisément comme simoniaque !
Nous voyons là paraître un trait marqué du caractère de Raimond IV : l’art de concilier deux parties inconciliables en apparence. Il sera duc de Narbonne, sans guerre. Il ne s’attirera pas les foudres de Rome, et pourtant soutiendra l’indéfendable Guifred. Indéfendable au point de vue de l’Eglise, bien entendu. Pour ma part, je soupçonne Raimond d’avoir eu de l’amitié pour cet évêque-là. Simoniaque et quelque peu concussionnaire, soit. Mais une forte nature, un rude homme tout d’une pièce. Un « dur », dirait-on aujourd’hui. Tout madré en affaires, Raimond est un « dur » lui aussi.
Partout, en toute occasion, le comte de Saint-Gilles s’attire les bonnes grâces de son haut clergé par des dons, des faveurs, des cessions de droits. En 1070, tandis qu’il essaie de s’implanter fermement en Provence, nous le voyons assurer sa cause indirectement, de façon typique : il donne à Aicard, archevêque d’Arles, une église en terre d’Argence et tous les biens y afférant. Bon procédé en appelle d’autres en retour.
En 1084, sur les marches de l’église Saint-Nazaire à Béziers, il jure de renoncer à tout droit sur l’héritage des évêques bitterrois défunts. Matfred, qui occupe alors le siège épiscopal de la ville, remercie le comte et lui offre un cheval en gage d’amitié. Un cheval dont Raimond avait bien regardé la bride. Béziers, c’est le nid des Trencavel, famille dont il faut limiter l’ambition.
En 1087, Raimond rencontre le personnage qui va jouer un rôle si important dans la suite de sa vie, l’évêque du Puy Adhémar de Monteil17. Le comte se rend en Velay parce qu’il considère comme sienne une partie de ce territoire, mais à la suite d’une aventure qui ferait sourire, si elle ne témoignait de sa déjà grande puissance.
Nous avons dit qu’en somme Philippe Ier de France et Raimond s’ignoraient. Mais en 1086, Raimond a joué au roi un rude tour. Ce dernier avait demandé en mariage Emma, fille du roi de Sicile. Le Normand-Sicilien hésite. Comme Raimond est de la famille (n’a-t-il pas épousé Mathilde ?) on envoie chez lui Emma et sa dot en transit. Le capitaine du navire, mieux que les chartes, nous renseigne sur la réputation qu’on prête à Raimond : il refuse de débarquer la dot et croise au large de la côte. Quant à Emma, Raimond la persuade que ce mariage avec le roitelet d’Ile-de-France n’est pas sérieux. Réconcilié depuis peu avec le jeune Robert d’Auvergne, fils de son ancien ennemi, c’est à lui que le comte de Saint-Gilles va la marier. Il en profite pour rappeler qu’une partie du Velay est à lui par héritage. D’où le voyage de 1087 et la rencontre d’Adhémar de Monteil, évêque du Puy.
Ce dernier, si l’on en croit les chroniqueurs, venait d’effectuer un voyage en Terre sainte. C’était donc un brave. Les deux hommes se sont trouvés instinctivement portés l’un vers l’autre. Tout, du moins, paraît le prouver. Quand l’évêque Adhémar aura l’oreille d’Urbain II, il lui recommandera peut-être de placer la croisade sous le commandement militaire de Raimond. Lui-même la dirigera comme légat du pape, avant de mourir de la peste à Antioche. Après 1087, la dévotion attestée de Raimond pour l’abbaye de la Chaise-Dieu et ses séjours au Puy nous permettent de supposer sans fabulation une amitié entre ces deux hommes énergiques. La suite l’affirmera.
Durant les dernières années de son séjour en France, nous voyons le comte de Toulouse (il le sera sans partage après 1093, tout en gardant son nom de Saint-Gilles) s’appuyer sur son clergé. Prieurs clunisiens, abbés et évêques languedociens ou provençaux font l’objet de donations importantes de sa part. Cadeaux utiles peut-être, mais toujours bien reçus. Comme marquis de Provence il fait, en 1093 et 1094, des cessions de biens et privilèges à Saint-Victor de Marseille. Cette dernière année, en compagnie de sa nouvelle femme, Elvire, et de son fils, Bertrand, il renouvelle solennellement les droits accordés à l’abbaye de Saint-Gilles. L’année suivante, à Saint-Gilles encore, le 1er septembre 1095, nous voyons le pape Urbain II, en route pour Clermont, célébrer la messe pour la fête locale du saint tutélaire. Les textes ne prouvent pas que Raimond fût présent. Est-ce concevable, alors que le pape se déplaçait dans une ville dont Raimond portait le nom ? Est-ce concevable, quand le pape allait à Clermont pour prêcher la Croisade au concile, assisté par Daimbert ? Daimbert, qui était l’ami d’Adhémar ? D’Adhémar qui était celui de Raimond ? Conclure que, dès ce mois de septembre, Raimond de Saint-Gilles connaissait le projet de croisade est raisonnable. Ce qui le prouve, ce sont les dates postérieures. Le 27 novembre, Urbain II lance son appel officiel : « Croisez-vous pour délivrer le Saint-Sépulcre. » Le 28, selon les uns, le 1er décembre au plus tard, selon les autres, l’adhésion de Raimond à la croisade parvient au pape. Étant donné l’absence notoire de moyens de communication autre que le cheval, il aurait fallu, dans la plus mauvaise hypothèse, à Raimond quatre jours pour 1°) Recevoir un messager. – 2°) Réfléchir à une entreprise qui engageait tout son avenir, et ruinait peut-être son passé. – 3°) Envoyer à Clermont son acceptation.
Sans textes précis, il faut choisir la meilleure hypothèse. La meilleure en ce cas, c’est que le pape avait parlé à Raimond le 1er septembre à la fête de Saint-Gilles, ou qu’il lui avait envoyé des messages l’entretenant de son projet. Car Raimond de Saint-Gilles n’est pas un écervelé, un impulsif. Tout son passé de diplomatie le montre. L’immense terroir qu’il a soudé autour de lui en fait la preuve.



1 Le mot « Languedoc » est évidemment anachronique. Il n’apparaîtra que bien plus tard. Nous l’utiliserons par commodité, et aussi parce que les « Pays de langue d’oc » s’opposent déjà aux « pays de langue d’oui ».
2 La transcription des noms propres diffère suivant les époques et les modes. Amalric ou Amaury ? Albéric ou Aubry ? Nous écrirons Raymond d’Aguilers, mais pourquoi pas Raimond d’Agile, comme d’autres le font ?
3 La dernière tentative arabe contre Narbonne eut lieu, sans succès, en 1020.
4 Nous retrouverons un comte de la Marche deux cents ans plus tard, dans la coalition contre Saint Louis où figure Raimond VII de Toulouse.
5 Certains pensent qu’elle a été assassinée par le fils de son troisième mari, Pierre.
6 Philippia pour certains.
7 De même, la branche rouergate et la branche toulousaine de la famille porteront conjointement le titre de « marquis de Gothie ».
8 Après avoir exagéré la terreur de l’an mil, il ne faut pas non plus la nier tout à fait. Elle engendra de grands désordres. Elle servit aussi les desseins de l’assaimage clunisien.
9 Il fut d’abord placé sous la tutelle de Baudouin V de Flandre.
10 1085, 1087, 1091.
11 Elle partit, nous dit-on, avec un premier bébé dans les bras. Mais il dut mourir très vite, car personne n’en parle plus.
12 Suzerain en titre de Narbonne, il n’en sera pas le maître absolu. Cette vicomté causera à ses enfants de notables soucis.
13 Appelé aussi Odon de Lagny. Né à Châtillon-sur-Marne, non loin de Reims.
14 Il est juste de dire que des variantes de la Charte de Pons (chronique d’Aymeric de Peyrat) portent le don reçu « des mains des abbés et des moines ».
15 Ferdinand Lot : Fidèles ou Vassaux, Paris, 1904.
16 Chronique de l’abbé de Moissac Aymeric de Peyrat.
17 Monteil : aujourd’hui Montélimar. Adhémar est aussi Aimar, Aymard, Adémar, suivant les caprices de l’ortho (ou strepto) graphe.

CHAPITRE II

Prodromes de la première croisade 

Nous devons nous interroger maintenant sur quatre points. Pourquoi Urbain II s’aventura-t-il dans l’énorme et hasardeuse entreprise de la croisade ? Décida-t-il réellement d’en confier le commandement militaire à Raimond IV ? Pourquoi ce dernier, ayant unifié une vaste province, voulut-il l’abandonner non le temps d’une expédition, mais pour toujours ? Comment, enfin, une fois décidé, organisa-t-il ses préparatifs ?
URBAIN II ET LA CROISADE 

La propagande qui fut faite en faveur de la croisade mentionnait les misères et massacres endurés par les chrétiens résidants et les pèlerins d’Orient. Il est de fait que la conquête seldjoukide avait radicalement changé le gouvernement des Etats non byzantins, et serré le joug. Après avoir pris l’Iran et l’Irak, les Turcs s’emparèrent de l’Arménie et capturèrent le basileus1, Romain IV Diogène (1071). Les Fatimides tenaient encore une partie de la Palestine.
Persécutions ? Assurément, bien que la main des musulmans fût assez douce. Mais les soi-disant récits faits à Pierre l’Ermite par le patriarche grec de Jérusalem sont fabulation pure. Le basileus avait à se plaindre des Turcs : il redoutait tout autant les Petchénègues du Danube. Certes, les Seldjoukides ont pris Jérusalem en 1078. Depuis cette date, il semble, selon les auteurs crédibles, que le nombre des pèlerins faisant le voyage périlleux vers la Terre Sainte ait plutôt augmenté. Les récits volontairement exagérés et multipliés d’attentats et de supplices  font l’affaire des Byzantins cernés de toutes parts. Ils veulent persuader les « Latins » de les plaindre. De venir à leur secours ? Ce n’est pas sûr.
Ne nous trompons plus sur le sens de la réforme grégorienne. Elle s’attaque aux problèmes intérieurs de l’Eglise, certes. Mais elle tend à unifier sous le pouvoir du pape ces deux forces différentes : les armes et la foi. C’est le pape, par ses exhortations, par le canal même des pacifiques clunisiens, qui va pousser les chrétiens à chevaucher vers l’Espagne, à tuer des Maures, à opérer la Reconquista (la reconquête). En 1095, la reconquête est au point mort. Bonne époque pour ouvrir un second front en Orient.
La question n’est pas de savoir si le basileus Alexis Comnène2 désire l’aide des chevaliers d’Urbain II. A vrai dire, il la redoute, et les événements donneront raison à sa peur. Les Turcs l’encerlent ? Les Petchénègues l’inquiètent ? C’est vrai. Mais qu’attendre de bon d’une armée de secours dirigée par des barons pillards ? Que vaut-il mieux, pense Alexis, mes amis ou mes ennemis ? Il s’est déjà heurté aux Normands italiens.
Le pape décide pour lui. Une des tendances de la réforme, mise en train par Grégoire VII, est le rapprochement des Eglises d’Orient et d’Occident. Urbain II y pense avec intensité. Il ne s’agit certes pas d’une fusion des deux cultes. C’est impossible. Mais pourquoi pas une manière d’association œcuménique ? Le moyen ? Aider presque malgré lui Alexis Comnène contre les Turcs et délivrer Jérusalem par une croisade. Ainsi le pape aura non seulement empêché dans la chrétienté les guerres civiles, mais fera tirer l’épée pour une bonne cause, vers laquelle sa propre foi l’entraîne.



1 Le titre de basileus (en grec : roi) est attribué au XIe siècle à l’empereur de Byzance. Les autres souverains ont le titre de rex. L’empereur d’Orient sera nommé « Basileus autocrator romanorum ». C’est-à-dire, paradoxalement, maître suprême des sujets de rite grec, non romain.
2 Empereur de Constantinople depuis 1081.
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